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Merci à vous, toujours, nouveaux et anciens lecteurs.
ROSEMARY ROGERS




1
Le village de Yabinsk, près de Moscou, était typique des villages du bassin de la Volga. Des maisons basses et robustes, disséminées autour d’une église de bois, des petites barques de pêche peintes de couleurs vives alignées le long des méandres du fleuve, et sur les collines environnantes, des manoirs en brique rouge habités par les plus riches…
Tout au bout du village, un relais de poste de deux étages flanqué d’écuries se dressait au bord de la route étroite qui menait à Moscou vers le sud et à Saint-Pétersbourg vers le nord. Doté d’un toit de tuiles et de volets récemment repeints, le bâtiment paraissait respectable, sinon prospère. Lorsqu’on y entrait, cette impression était renforcée par le vestibule d’une propreté méticuleuse et les chambres, en haut, modestes, mais qui fleuraient bon la cire et les fleurs séchées.
Derrière les écuries se trouvait une petite maison en torchis. Elle ne comportait qu’une cuisine, un salon et deux chambres sous les combles, mais elle était solidement bâtie de manière à affronter le pire des hivers russes. L’intérieur était garni de meubles délicats, faits de bouleau ou de cèdre, qui n’auraient pas déparé les riches demeures de Saint-Pétersbourg.
En vérité, avant sa mort prématurée, Fédor Duscha était un maître ébéniste dont le travail, d’une grande finesse et d’une grande élégance, était très demandé par nombre des familles nobles de la région. Le mobilier valait une bonne somme en roubles, mais Emma Linley-Kirov, sa fille aînée, serait morte de faim plutôt que de le vendre. Il avait déjà été assez déchirant pour elle de convertir le précieux atelier d’ébénisterie en relais de poste, afin de gagner de quoi subvenir à ses besoins et à ceux de sa jeune sœur Anya.
Par cette fraîche journée d’automne, Emma arpentait le tapis élimé du salon, l’estomac noué et les mains tremblantes, tandis que Diana Stanford, assise sur le canapé à volutes placé sous la fenêtre, suivait ses déambulations d’un regard soucieux.
D’abord gouvernante des deux filles de la maison, Diana, bien qu’ayant près de dix ans de plus qu’Emma, était devenue au fil du temps sa meilleure amie. Sa compagnie familière et réconfortante lui avait été d’un grand secours à la mort de sa mère.
Authentique « rose anglaise », Diana avait des cheveux blonds et des yeux bleus qui lui conféraient un faux air fragile. Emma, elle, avait hérité des cheveux miel foncé de son père, qu’elle nouait habituellement en chignon sur sa nuque, et de ses yeux noisette qui regardaient le monde avec une détermination sévère, propre à intimider tous ceux qui espéraient profiter d’une femme obligée de se débrouiller seule.
La plupart de ses voisins condamnaient son initiative de mener sa propre affaire et, pis encore, de se charger d’élever seule sa sœur de seize ans, une jeune fille impressionnable, qui plus était. Une dame convenable et bien élevée, selon eux, devait dépendre d’un homme. Seule une créature dévoyée et trop hardie osait bousculer les conventions pour rester indépendante.
On la considérait donc comme une source d’amusement ou de scandale, on chuchotait dans son dos, faisant en sorte qu’elle ne se sente pas la bienvenue dans les réunions locales.
Jusqu’à ce jour, Emma y avait accordé peu d’importance. Mais à présent…
— Vous devez vous tromper, déclara Diana, rompant ainsi le silence tendu qui s’était installé entre elles. Anya peut se montrer obstinée, parfois même impulsive…
— Parfois ?
Diana eut un sourire crispé. Anya, qu’Emma jugeait beaucoup plus belle qu’elle, était en réalité un mélange explosif de fantaisies absurdes et de caprices.
— Mais elle n’est pas complètement écervelée, continua-t-elle. Elle ne partirait jamais de chez elle avec deux étrangers qui ne lui sont pas apparentés…
Emma lui tendit à contrecœur le billet froissé qu’elle avait trouvé sur le lit vide de sa sœur lorsqu’elle s’était éveillée ce matin-là.
— Elle le ferait si ces étrangers étaient deux nobles fortunés qui lui promettaient une carrière sur les scènes d’Europe.
Diana lut le bref message, les sourcils froncés.
— Elle veut être comédienne ?
— Vous savez qu’Anya a toujours rêvé d’une vie de gloire loin de Yabinsk.
— Quelle jeune demoiselle ne s’emplit pas la tête de ce genre de sottise ? Toutes les filles du village rêvent d’attirer l’attention d’un beau prince qui les emmènerait loin d’ici.
Diana se leva lentement.
— Vous comprise, Emma.
Emma haussa les épaules. Ses rêves de beau prince et de tendre romance étaient morts avec la disparition de sa mère.
— Oui, mais la plupart d’entre nous rangent de telles fantaisies avec leurs poupées, le moment venu, objecta-t-elle. Anya, elle, refuse d’accepter l’évidence que les contes de fées n’existent pas.
Elle serra ses bras autour de sa taille, frissonnant sous l’effet de la froide terreur qui la retenait captive.
— Je m’en blâme terriblement. Après la mort de papa, je ne lui ai pas accordé assez d’attention.
— Ne dites pas cela, Emma ! Vous avez au contraire tout sacrifié pour fournir foyer et sécurité matérielle à votre sœur. Vous devriez être très fière de ce que vous avez accompli !
— Ce que j’ai accompli…, répéta Emma, la voix lourde d’amertume, tandis qu’elle jetait un coup d’œil à l’auberge voisine. C’est tout à fait stupéfiant, en effet !
— Mais oui, ça l’est, ma chère, déclara fermement Diana. Vous étiez encore une toute petite fille quand votre pauvre mère est morte, et pourtant vous avez assumé les tâches de la maison, et vous vous êtes occupée d’Anya. Sans compter le décès de votre père, ensuite… Toute autre jeune fille aurait fui de tels fardeaux, ou bien aurait compté sur la charité des autres. Mais pas vous.
— Non, j’étais déterminée à me débrouiller seule, quel qu’en soit le prix.
— Ce que vous avez fait avec un succès remarquable, soyez-en persuadée…
Emma secoua la tête en signe de dénégation. Ce qu’elle avait accompli avait à peine fourni l’essentiel à sa sœur, mais avait en revanche suffisamment choqué le voisinage pour qu’elles soient toutes deux exclues de la société du village.
— Au détriment d’Anya.
— C’est absurde !
Emma prit une profonde inspiration, étonnée par les odeurs familières du feu de bois et du pain chaud. Depuis qu’elle avait découvert la disparition d’Anya, elle avait l’impression que le monde était devenu un étrange cauchemar.
— Je me suis persuadée que j’enseignais à Anya l’importance de se suffire à soi-même, dit-elle d’une voix enrouée. Maintenant, je me demande si je n’étais pas simplement égoïste.
— Egoïste ?
Diana vint passer un bras autour de ses épaules pour la réconforter.
— Vous êtes la jeune dame la plus généreuse que j’aie jamais connue, Emma…
Emma se força à surmonter l’embarras douloureux qui l’avait conduite à se taire depuis la mort de son père, près de quatre ans auparavant.
— Non, Diana. Si j’avais été généreuse, si j’avais vraiment eu le souci du bien-être d’Anya, j’aurais accepté l’offre du baron Kostya.
— Son offre ?
Diana laissa retomber son bras et recula, stupéfaite.
— Il vous a demandée en mariage ?
— Pas en mariage, non… Il attendait autre chose de moi…
Elle fit une grimace explicite. Un soir, le baron était arrivé chez elle avec son gâteau préféré aux abricots et au miel. Il lui avait proposé d’alléger le fardeau qu’elle portait et elle s’était follement imaginé qu’il avait l’intention d’investir dans son relais de poste, ou même d’offrir à Anya une place de soubrette dans son manoir qui dominait le village. Dieu tout-puissant, elle avait été si stupidement naïve ! Il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il lui demanderait de devenir sa maîtresse. Ni qu’il menacerait de lui rendre la vie intenable si elle n’acceptait pas.
— Il m’offrait carte blanche, prêt à se montrer très généreux. Et j’ai refusé.
— Juste ciel !
Diana pressa une main sur son imposante poitrine.
— Voilà qui explique son revirement à votre sujet. Un jour chantant vos louanges, et le lendemain…
— Me traitant comme si j’avais la peste, acheva Emma, sans avoir besoin d’ajouter que cette attitude cruelle n’avait fait qu’encourager les villageois à lui tourner le dos et à la mépriser.
— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?
Emma toucha l’ourlet usé de sa manche, en proie de nouveau à un malaise familier. L’offre du baron l’avait choquée, bien sûr, mais elle l’avait surtout profondément blessée par ce qu’elle sous-entendait.
Autrefois, sa famille était très respectée dans la région et elle aurait pu choisir parmi nombre de soupirants empressés. Mais le fait que le baron se soit senti libre de lui offrir un arrangement aussi éhonté lui avait révélé à quel point elle était tombée bas dans l’esprit de ses concitoyens.
— Ce n’est guère quelque chose dont j’ai envie de discuter, marmonna-t-elle.
Diana la considéra avec sympathie. Elle comprenait mieux que quiconque les sacrifices qu’une femme seule était obligée de faire.
— Eh bien, je vous aurais conseillé de décliner une offre aussi scandaleuse, naturellement, mais on ne peut nier qu’il est très riche et je ne doute pas que son offre ait été généreuse.
— Assez généreuse pour que je puisse m’occuper d’Anya au lieu de travailler à garder un toit sur nos têtes.
— Oui, je suppose, mais rien ne dit qu’Anya n’aurait pas eu la tête tournée malgré tout.
— Nous savons toutes les deux que la chose aurait été beaucoup moins probable.
De la main, Emma désigna la pièce dénuée d’objets décoratifs et de fioritures.
— Non seulement elle aurait eu les petits luxes qu’elle a toujours désirés, mais j’aurais été en mesure de veiller convenablement sur elle. Elle passait beaucoup trop de temps seule.
Diana tendit le bras et lui prit affectueusement la main, les yeux assombris par le souci.
— Ecoutez-moi bien, Emma. Vous n’êtes pas à blâmer.
— Si !
Emma soupira.
— Je n’ai pas pu supporter de sacrifier ma vertu, et maintenant Anya paye pour ma sotte fierté.
— Si vous devez blâmer quelqu’un, ce sont ces étrangers qui ont profité d’une naïve jeune fille ! Quelle sorte de gentlemen ferait une chose pareille ?
L’inquiétude d’Emma fut remplacée par une bouffée de fureur pure.
Quand les deux élégants voyageurs étaient arrivés dans son auberge, elle en avait été ravie. Non seulement ils étaient prompts à payer leurs notes, mais ils étaient très généreux en pourboires. Elle s’était déjà mise à imaginer les petits cadeaux de Noël qu’elle pourrait acheter avec cet argent supplémentaire.
Maintenant, elle aurait donné tout ce qu’elle possédait pour qu’ils ne soient jamais venus à Yabinsk !
Diana battit des cils.
— Vous pensez qu’il s’agissait d’imposteurs ?
— Je ne suis pas sûre de ce que je pense, mais je sais que je dois faire quelque chose.
— Que pouvez-vous faire ?
C’était bien là la question.
Lorsqu’elle avait découvert qu’Anya était partie, elle avait été trop choquée et affolée pour considérer ce qu’il fallait faire. Elle ne parvenait pas à accepter l’idée que sa sœur se soit enfuie avec des étrangers.
Mais à présent, la farouche détermination qui lui avait permis de survivre à nombre de désastres lui faisait surmonter son pénible sentiment de culpabilité pour envisager comment sauver Anya.
— Patya a entendu ces hommes parler à l’écurie de leur retour à Saint-Pétersbourg. Sur le moment, il n’y a pas accordé d’importance, mais lorsque je suis venue lui demander quand ils étaient partis, il m’a rapporté leur conversation.
Les doigts de Diana se serrèrent douloureusement sur ceux d’Emma. Elle la regarda d’un air incertain, n’étant pas sûre encore de comprendre.
— Vous avez l’intention de les suivre ? demanda-t-elle enfin d’une voix altérée.
— Quoi faire d’autre ?
— Emma, je vous en prie, ne vous précipitez pas ! Vous ne pouvez absolument pas vous rendre seule à Saint-Pétersbourg !
— J’emmènerai Yelena avec moi.
Yelena était la servante âgée qui l’aidait à l’auberge.
— Si nous prenons la diligence cet après-midi, nous devrions être à Saint-Pétersbourg dans deux jours.
— Mais…
— Je suis déterminée, Diana, et vous savez qu’il ne sert à rien de discuter avec moi. Encore moins de me sermonner.
Son amie pinça les lèvres avec réprobation.
— En supposant que vous arriviez saine et sauve à Saint-Pétersbourg, comment vous proposez-vous de retrouver Anya ? Ce n’est pas un village tranquille où les gens se connaissent tous. Vous pourriez la chercher pendant des semaines sans jamais croiser son chemin.
Emma eut un petit sourire crispé. Elle était peut-être une vieille fille de province, mais elle ne manquait pas de bon sens. Elle savait parfaitement qu’elle ne pouvait s’attendre à tomber par hasard sur sa sœur dans une si grande ville.
— J’ai l’intention de demander l’aide d’Herrick Gerhardt, annonça-t-elle.
— Gerhardt ? Le conseiller de l’empereur ?
— Oui. On dit qu’il possède des pouvoirs mystérieux lui permettant de savoir tout ce qui se passe dans l’empire. Certains le surnomment « l’Araignée » pour sa capacité à tisser des toiles et à capturer même le plus intelligent des traîtres.
Diana recula de quelques pas, étudiant Emma comme si elle craignait qu’elle n’ait perdu l’esprit.
— Quel que soit le surnom qu’on lui donne, Herrick Gerhardt est l’un des hommes les plus puissants de Russie. Vous ne pouvez vous présenter à sa porte en imaginant qu’il vous recevra.
— Il se trouve que si.
— Emma !
Emma leva une main fine.
— Ne vous agitez pas. C’est un parent de ma mère, un cousin éloigné je crois, et il a envoyé une lettre très aimable à la mort de papa, m’invitant à faire appel à lui s’il pouvait m’être utile un jour.
Diana ne parut pas particulièrement rassurée.
— Je n’approuve pas ce plan pour le moins hasardeux… Cette invitation peut très bien être de pure forme… C’est même probablement ce qu’elle est, Emma…
C’était en effet un risque à courir. Malheureusement, Emma n’avait pas le choix.
— Anya est tout ce qui me reste au monde, dit-elle, la voix enrouée par une émotion contenue. Je ne lui ferai pas défaut de nouveau.
*  *  *
Bénissant la pleine lune qui inondait l’élégant cabinet de travail de sa lumière argentée, Dimitri Tipova s’agenouilla près du bureau en acajou. Il avait fini de fouiller les papiers et les journaux qui se trouvaient dans les tiroirs. Maintenant, il passait ses doigts minces sur les panneaux sculptés dans l’espoir de découvrir un compartiment secret.
Quel gentleman n’avait pas de secrets à cacher ? Et Pytor Burdzecki, assurément, avait plus à cacher que la plupart des gens.
Concentré sur sa tâche, Dimitri faillit ne pas entendre le léger bruit de pas de l’autre côté de la porte, et ce fut seulement son instinct qui le fit se redresser et aller se placer près de la fenêtre, dans l’attitude nonchalante de celui qui contemple les étoiles. Sagement, il en avait ouvert l’un des battants avant de commencer sa fouille ; un bon voleur se prépare toujours une échappatoire.
La porte du cabinet de travail s’ouvrit lentement et Dimitri s’assura d’un coup d’œil que sa redingote noire et son gilet argent étaient correctement boutonnés, et aussi impeccables que possible vu qu’ils avaient récemment été jetés sur le sol d’une chambre à coucher. Un regard averti aurait sans doute remarqué que son écharpe avait été nouée à la hâte et que ses cheveux noirs attachés en catogan étaient légèrement décoiffés, mais avec un peu de chance l’obscurité de la pièce dissimulerait ces imperfections.
Et sinon… eh bien, il avait les moyens de garder secrète sa présence dans cette maison de Saint-Pétersbourg.
Glissant la main dans la poche intérieure de sa redingote, il la referma sur la crosse de nacre de son petit pistolet, puis il relâcha l’arme, reconnaissant la mince silhouette féminine qui franchit le seuil.
— Pierre ? appela doucement la femme.
Dimitri réprima un soupir d’impatience. Il avait espéré s’éclipser avant que Lana ne se rende compte qu’il avait déserté son côté.
Il lui avait été très facile de séduire cette jolie femme aux cheveux auburn et aux grands yeux bleus, jeune épouse de Pytor Burdzecki. Il n’avait eu qu’à prétendre être un diplomate français en visite qui croisait de temps en temps son chemin à l’opéra, ou au Gostiny Dvor où elle faisait des courses avec sa soubrette. En quelques jours, elle l’avait autorisé à l’escorter jusqu’au café le plus proche avec des gloussements et des regards d’invite.
Elle n’avait aucune raison de soupçonner qu’il était le célèbre Tsar des Mendiants, cet implacable chef des bas-fonds, ni que son intérêt pour elle était seulement un moyen de pénétrer dans cette riche demeure gardée par des soldats entraînés.
Il s’avança gracieusement vers elle.
— Ma belle, je pensais que vous dormiez.
Elle parcourut du regard le cabinet de travail de son mari en fronçant les sourcils.
— Que faites-vous ici ?
— Je me préparais à partir, je le crains.
— Vous vous êtes perdu ?
Un pas de plus, et il fut assez près pour repousser tendrement une boucle brune derrière son oreille. Lana était une petite créature vaniteuse et égocentrique, mais inoffensive.
— Je préfère m’en aller sans être vu par vos domestiques, murmura-t-il, s’exprimant dans le français parfait que tous les nobles russes affectionnaient.
Il parlait aussi couramment le russe et l’anglais, et comprenait plusieurs dialectes allemands, grâce à l’insistance de sa mère auprès de son scélérat de père pour qu’il paye à son rejeton une éducation digne d’un prince. Ce qui faisait de lui le voleur sans doute le mieux éduqué et le plus cultivé de toute la Russie.
— Je ne voudrais pas qu’une si charmante créature fasse l’objet de vilains ragots.
— Oh !
Elle battit des cils, avide d’accepter son mensonge.
— Devez-vous partir si tôt ?
— Il n’est pas vraiment tôt. Et je risque d’être castré par votre mari si je m’attarde plus longtemps.
Elle fit la moue et saisit les revers de sa redingote, se pressant contre lui en un encouragement tacite.
— Il ne rentre jamais avant l’aube, quand encore il se donne la peine de rentrer !
Elle posa un baiser sur son menton.
— Avec un peu de chance, nous pourrions passer la journée ensemble.
Dimitri plissa ses yeux dorés, de la couleur du whisky.
— Je ne compte jamais sur la chance, ma belle.
— Mais quand nous reverrons-nous ?
— Qui peut dire quand le sort sera assez aimable pour faire de nouveau se croiser nos chemins ?
— Ce soir…
— Laissons plutôt le destin suivre son cours, coupa-t-il en ôtant fermement ses mains de sa redingote maltraitée pour les porter à ses lèvres. Retournez vite à la chaleur de votre lit. Vous trouverez un petit gage de mon estime sous votre oreiller…
Comme il s’y attendait, Lana se laissa vite convaincre.
— Un cadeau ?
— Oui. J’espère que vous penserez à moi chaque fois que vous les porterez.
— Les porter ?
Ses yeux bleus brillèrent de plaisir.
— Qu’est-ce que c’est ? Des gants ? Des boucles d’oreilles ?
— Pourquoi n’allez-vous pas le découvrir vous-même ? suggéra Dimitri, réprimant une moue ironique lorsqu’elle gloussa et s’échappa en hâte de la pièce.
Bien que mariée à un pervers sexuel de plus de deux fois son âge, Lana n’était guère qu’une jeune fille encore, de maintes façons. Elle ne ressemblait en rien aux femmes de son monde, qui avaient rarement droit à une enfance.
Ecoutant ses pas qui s’éloignaient, Dimitri se glissa par la fenêtre ouverte et se laissa tomber dans le jardin. Il n’avait pas fini de fouiller la maison, mais il ne tenait pas à alerter Lana sur ses véritables motivations et ne pouvait risquer d’être pris.
Il atterrit avec l’aisance d’un sportif accompli, et posa la main sur son pistolet dès qu’il se releva. L’instinct qui l’avait gardé en vie plus de fois qu’il ne pouvait s’en souvenir l’avertissait d’une présence.
— Qui que vous soyez, montrez-vous ! ordonna-t-il à voix basse.
Une forme mince drapée dans un lourd manteau à rabats se détacha de l’ombre d’une fontaine de marbre.
— Je dois admettre que vous avez piqué ma curiosité, dit alors une voix désagréablement familière. Qu’avez-vous donc laissé sous l’oreiller ?
Dimitri pinça les lèvres, s’avisant que la fenêtre ouverte avait permis à l’homme d’entendre toute sa conversation avec Lana, même si Herrick Gerhardt n’avait pas besoin de se tapir sous des fenêtres ouvertes pour obtenir des informations. Dimitri ne croyait cependant pas que le conseiller d’Alexandre Pavlovich possédait les pouvoirs surnaturels qu’on lui attribuait. Après tout, il était bien placé pour savoir que ses méthodes étaient plus terre à terre.
— Des boucles d’oreilles en diamants, répondit-il à contrecœur.
Herrick haussa un sourcil. Il était d’origine prussienne, avait une apparence émaciée, d’épais cheveux argentés et des yeux bruns perçants qui brillaient d’une intelligence froide et implacable.
— Un présent plutôt généreux pour une femme avec qui vous avez couché juste pour pouvoir fouiller le cabinet de travail de son mari.
Dimitri haussa les épaules.
— Lana est peut-être superficielle et vénale, mais elle mérite mieux que d’être liée à un mari de deux fois son âge, dont les perversions sexuelles font frémir de dégoût même un homme comme moi.
Herrick porta délibérément les yeux sur le palais néoclassique qui se dressait derrière Dimitri.
— Nul doute que, pour la majeure partie de la société, elle a de larges compensations…
— Seulement parce que la vie de ces gens est aussi froide et vide que les cryptes de marbre qui attendent leur mort.
— Philosophe ? demanda Herrick.
— Simple malfaiteur…
Le rire du conseiller flotta dans la brise fraîche d’octobre.
— Je ne suis pas assez sot pour vous sous-estimer, Tipova… Alors, qu’avez-vous découvert ?
Dimitri croisa les bras sur sa poitrine, la mine réservée. Depuis qu’il avait attiré l’attention d’Herrick Gerhardt et du duc d’Huntley quelques semaines auparavant, il était devenu malgré lui l’arme la plus secrète d’Alexandre Pavlovich contre les traîtres qui fomentaient de l’agitation. C’est qu’on ne dit pas non à l’empereur de Russie !
Toutefois, sa présence chez Pytor Burdzecki avait une raison personnelle qu’il n’avait pas l’intention de révéler à quiconque.
— Rien qui intéresserait le tsar.
— Vous seriez surpris par l’étendue des intérêts de l’empereur, rétorqua Herrick.
— De l’empereur, ou de son conseiller le plus fiable ?
— C’est une seule et même chose.
— Est-ce pour cela que vous êtes ici ? Pour savoir ce que j’ai pu découvrir dans les papiers de Burdzecki ?
Herrick écarta l’hypothèse d’un geste de la main.
— Non, je suis ici parce que j’ai à vous parler…
Dimitri se figea, l’esprit en alerte.
— Comment saviez-vous que je serais ici ?
— Vous n’êtes pas le seul gentleman capable de réunir des informations.
— Oui, mais…
Il ravala ses paroles.
— Aucune importance. Je finirai par découvrir le traître.
Il désigna de la main les massifs vides et les fontaines de marbre qui avaient déjà été recouvertes en prévision du rude hiver russe.
— Si vous vouliez me rencontrer, vous n’aviez qu’à envoyer un message. Ce n’était pas la peine de vous faufiler de nuit dans ces jardins humides.
Le sourire disparut du visage d’Herrick, et ses yeux révélèrent la résolution implacable qui couvait sous son affabilité apparente.
— Vous ne répondez pas rapidement à mes convocations.
— Je ne suis pas un flagorneur de l’empire.
— Non, mais vous êtes un loyal citoyen, en tout cas je le crois…
Dimitri laissa retomber ses bras le long de son corps et serra les poings. Il n’oubliait pas qu’Herrick Gerhardt n’avait qu’un mot à dire pour qu’il disparaisse dans le premier cachot venu.
— Me menacez-vous, Gerhardt ?
Le conseiller inclina la tête en signe d’excuse.
— Pardonnez-moi, Tipova. Vous avez prouvé plus d’une fois votre dévotion au tsar Alexandre.
— Comme si j’avais le choix, grommela Dimitri. Que voulez-vous de moi ?
— En cette occasion, je crois que nous pouvons nous rendre service mutuellement…
— Je n’ai pas besoin des coffres impériaux.
— Cette affaire est de nature personnelle et je vous offre quelque chose de bien plus séduisant que de l’argent.
Se mettant de côté, Herrick jeta un coup d’œil à l’élégante voiture noire qui attendait derrière les écuries.
— Voulez-vous bien vous joindre à moi ?
Dimitri marqua une pause, étudiant le visage impassible du conseiller. Puis, avec un soupir, il accepta sa défaite. Le vieil homme ne le laisserait pas en paix tant qu’il n’aurait pas ce qu’il voulait.
— Pourquoi ai-je le sentiment que je vais le regretter ? maugréa-t-il.
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Saint-Pétersbourg, 1855.

Aprés la disparition de son pére, Emma Linley-Kirov a renoncé
a ses réves de jeune fille pour se consacrer & I'éducation de sa
jeune soeur Anya. Mais son existence tranquille vole en éclats
lorsque Anya disparait avec deux inconnus, laissant derriére
elle un billet énigmatique. Seul indice, sa destination : Saint-
Pétersbourg... Redoutant le pire, Emma abandonne tout pour
partir & la recherche de sa sceur.

Sa quéte désespérée la conduit jusque dans les basfonds de
la ville, ou elle fait la rencontre de Dimitri Tipova, le tsar des
mendiants, un libertin au charme scandaleux. Bien que tout les
sépare, Emma comprend vite que Dimitri poursuit le méme but
qu'elle : retrouver les hommes responsables de la disparition
d'Anya. Alors peu importe les raisons obscures qui motivent
Dimitri, peu importe la dangereuse attirance qu'elle ressent
pour lui, Emma est préte & tout pour sauver sa sceur. Y compris
a signer un pacte avec le diable...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Née au Sri Lanka dans une famille fortunée, Rosemary Rogers aurait pu
se contenter de mener une existence dorée si son goit de |‘aventure ne
Iavait poussée, trés jeune, & voler de ses propres ailes. Aprés un voyage
autour du monde, elle propose avec succés son premier manuscrit & un
éditeur. Depuis, elle a publié une vingtaine de romans, traduits en onze
langues, qui lui ont valu de figurer souvent sur la liste des best-sellers du
prestigieux New York Times.
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